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Au souffle d’amour qui a quitté cette terre.

À l’Ange des quatre coins du Monde







Introduction


Un sourire, une rencontre... et soudain, votre vie change de cours. Peut-être avez-vous divorcé après des années de vie commune. Ou perdu votre partenaire il y a quelques années. Un jour, alors que le poids de la solitude se faisait trop douloureusement sentir, vous avez croisé le regard de cet homme ou de cette femme et c’est comme si votre sang avait recommencé à couler dans le bon sens. Vous étiez déjà parent ou n’aviez pas d’enfant ; lui ou elle avait un ou plusieurs enfants issus de sa précédente union. L’espace d’un instant, vous avez hésité : vous lancer dans une famille recomposée ? Vous ne saviez pas trop à quoi vous vous engagiez. Mais, après tout, pourquoi pas ? Tout semblait réuni pour que cela marche. Et pourtant...

En rencontrant cette personne qui aujourd’hui partage votre vie, vous n’imaginiez pas que ses enfants allaient tenir une telle place dans votre existence. Vous n’imaginiez pas qu’il serait parfois si difficile de faire coexister vos propres enfants avec cette personne que vous aimez. Vous ne pensiez pas non plus que l’ex de votre partenaire aurait une telle influence sur votre quotidien... Et aujourd’hui, ce qui aurait dû être une très jolie histoire prend parfois les allures d’un parcours du combattant. Alors que tout promettait des lendemains heureux, de nombreux foyers recomposés font ainsi l’amer constat que les choses ne prennent pas le tour escompté. Comment cela est-il possible ? Que s’est-il passé ?

Certes, de belles histoires sereines s’épanouissent après les affres d’un divorce ou la souffrance d’une séparation, mais ce n’est malheureusement pas le cas pour tous ceux et celles qui prennent le risque d’aimer à nouveau. Ce livre s’adresse à vous qui rencontrez des obstacles dans le vécu de votre nouvelle famille. Que vous soyez homme ou femme, père ou mère, beau-père ou belle-mère, il a pour ambitieux projet de dresser un état des lieux psychologique et émotionnel de votre situation, afin de vous donner des clés pour mieux comprendre ce que vous êtes en train de vivre.

 

Quelques chiffres permettent de mesurer l’ampleur du phénomène de la famille recomposée : selon l’enquête « Famille et logement » menée par l’Insee en 2011, environ un million et demi d’enfants de moins de 18 ans vivent dans sept cent vingt mille familles recomposées en France métropolitaine, soit un enfant sur dix ; neuf cent quarante mille d’entre eux vivent avec un parent et un beau-parent (mère et beau-père le plus souvent) ; les cinq cent trente mille restants vivent avec leurs deux parents mais partagent leur quotidien avec des demi-frères ou demi-sœurs. Ainsi, tout laisse à penser que la famille recomposée va progressivement devenir une configuration familiale banale pour les générations à venir. Mais que sait-on vraiment de cette nouvelle famille qui est déjà le quotidien de milliers de personnes ? Que vit chacun de ses membres ?

Selon le Census Bureau américain (2006), les statistiques montrent qu’environ 50 % des premiers mariages se terminent par un divorce, 60 % des deuxièmes... et 73 % des troisièmes ! Je n’ai pas trouvé de statistiques pour le taux de divorce après un remariage pour la France, mais une étude de la psychologue E. Mavis Hetherington1 menée auprès de mille quatre cents participants suggère que le taux de divorce après un remariage peut être de 65 % quand un partenaire a des enfants d’une union précédente. Ce taux monte à 70 % quand chacun des partenaires fait vivre ses enfants dans la nouvelle famille. Selon cette étude, les couples remariés estiment que les enfants sont la première cause de stress et de tension dans leur mariage...

La lecture de ces chiffres a de quoi inquiéter : clairement, le remariage après un divorce ou un veuvage comporte plus de risque d’échec quand des enfants font partie de la nouvelle configuration familiale. Est-ce pour autant une fatalité ? Comment faire pour ne pas tomber dans ces tristes statistiques ? C’est tout l’objet de ce livre. En vingt années de pratique clinique, j’ai recueilli des centaines de témoignages de personnes engagées dans une famille recomposée. Vous allez les retrouver au fil des pages de cet ouvrage, leurs noms et certains détails de leur récit ayant été modifiés pour préserver leur vie privée. Beaucoup ont réussi à dépasser leurs difficultés, quand d’autres n’y sont pas parvenus. Je ne vous ferai donc pas de fausses promesses : ce qui vous attend ne sera ni facile ni simple à vivre au jour le jour. Mais le succès n’est pas une vaine illusion : au bout du chemin, un authentique bonheur dans la famille recomposée est possible, à condition de s’en donner les moyens.

Ainsi, que vous soyez parent ou beau-parent, ce livre se veut votre allié. Plus vous serez, votre conjoint et vous, conscients des enjeux et des précautions à prendre pour composer votre nouvelle famille, mieux vous serez armés pour faire face efficacement aux inévitables difficultés qui se présenteront à vous. Sans prétendre être exhaustif tant le sujet est vaste, ce livre entend en aborder de multiples aspects. Autant de facettes de la complexité de la famille recomposée. Afin d’éviter de trop lourdes répétitions, j’ai privilégié, dans chaque chapitre, certains aspects du vécu des protagonistes de la famille recomposée. Nombre de situations étant interchangeables, une petite gymnastique intellectuelle sera nécessaire pour avoir une juste vision des choses : ce que je vous dirai, par exemple, au sujet des mères ou des belles-mères sera à transposer pour les pères ou les beaux-pères en complément à ce que je développe spécifiquement.

Si possible, faites lire ce livre à votre conjoint et partagez vos réflexions avec lui ou avec elle. Une perception globale de votre situation est indispensable afin d’aborder, avec sagesse et intelligence, chaque dimension de cette courageuse et délicate entreprise !

Je vous souhaite paix et harmonie dans cette nouvelle étape de votre vie.

Dr Christophe Fauré

Depuis mai 2013, le mariage et l’adoption sont possibles pour les couples de même sexe. Qui dit mariage dit possibilité de divorce et possibilité de couples recomposés avec enfants. Par ailleurs, des hommes ou des femmes ayant mené jusque-là une vie de couple hétérosexuel peuvent se découvrir (ou s’assumer) homosexuel(le)s et décider de se mettre en phase avec leur orientation sexuelle. Leurs futurs compagnons ou compagnes deviendront les beaux-parents des enfants de leur précédente union. Hormis des problématiques spécifiques qui dépasseraient le cadre de ce livre, les enjeux de la famille recomposée entre partenaires homosexuel(le)s sont les mêmes qu’entre partenaires hétérosexuels. Ce livre s’adresse à tous.






Note


                    1. E. Mavis Hetherington, John Kelly, For Better or For Worse: Divorce Reconsidered, W.W. Norton and Company, New York, 2003.
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            DU CÔTÉ
DE LA BELLE-MÈRE
OU DE LA MÈRE


            
        



                

                    Un jour, un homme a fait battre votre cœur. Vous n’y croyiez peut-être plus... Il était veuf ou divorcé, il avait des enfants. Petit à petit, surmontant vos doutes et vos appréhensions, vous avez appris à vous connaître ; l’amour s’est invité dans votre relation et vous avez décidé de faire un bout de chemin ensemble : tout recommencer, espérer à nouveau, être enfin heureuse...


                    
                        
Votre compagnon est le père,
vous êtes la belle-mère



                        Ainsi vous êtes entrée dans son cercle familial. En votre for intérieur, vous saviez que gagner l’affection de ses enfants ne serait pas chose facile, mais vous étiez convaincue que l’harmonie ne pouvait qu’être la suite logique de la belle histoire que vous étiez en train d’écrire. L’amour peut tout, n’est-ce pas ? À cette époque, vous étiez sereine et confiante... et à des années-lumière de la réalité !

                        

                            
                            
                            Voilà deux ans que vous vous êtes mariés. Votre mari part très souvent en voyage d’affaires à l’étranger. Son fils de 14 ans – votre beau-fils – a encore laissé la salle de bains dans un état hallucinant. Ravalant votre colère, vous allez le voir dans sa chambre, lui demandant, pour la énième fois, de nettoyer après son passage. Il reste penché sur sa page Facebook. Vous battez en retraite, bouillant de rage et d’impuissance, et vous rangez vous-même le désordre qu’il a laissé derrière lui...

                             

                            Votre belle-fille de 13 ans s’entend relativement bien avec vous... mais elle ne cesse de vous comparer à sa mère quand elle vient le week-end : ce que vous préparez à déjeuner est toujours moins bon ; elle commente les efforts de décoration de votre nouvel appartement avec un dédain à peine dissimulé ; elle ponctue vos conversations de petites piques désobligeantes... Certes, vous vous dites que cette enfant a souffert du divorce de ses parents, qu’il est normal qu’elle se montre un peu agressive à votre égard. Vous essayez de vous convaincre qu’il n’y a là rien de grave... sauf que son comportement vous touche plus que ce que vous voulez bien reconnaître. Ces mini-agressions vous empêchent d’être détendue face à elle. Mois après mois, chaque veille de week-end où elle doit venir chez vous, vous ressentez cette inconfortable boule d’angoisse dans le ventre. Vous n’osez pas en parler à votre compagnon. Il ne comprendrait pas et se vexerait peut-être, pensant que vous n’appréciez pas sa fille. Alors vous préférez vous taire... Mais vous êtes perplexe et un peu déroutée : comment une adulte comme vous peut se retrouver, à 43 ans, sous l’emprise psychique – subtile mais bien réelle – d’une petite jeune fille de 13 ans ? C’est le monde à l’envers !

                        



                        Comment en êtes-vous arrivée là ? Comment des relations aussi pénibles ou difficiles ont-elles pu s’installer entre vous et vos beaux-enfants, en dépit de vos efforts pour que les choses se passent au mieux ? Y a-t-il quelque chose que vous n’avez pas vu ou compris ? Pourquoi votre nouvelle vie avec votre compagnon et ses enfants doit-elle être si compliquée, alors que, sur le papier, tout semblait réuni pour réussir cette famille recomposée ?


                        

                            Un avenir nécessairement sombre ?


                            Un des objectifs de ce livre est de vous rassurer sur votre santé mentale : vous n’êtes ni méchante, ni mesquine, ni incohérente ! Mais il est possible que vous soyez coupée de vous-même car happée par une histoire qui vous dépasse. La vérité est que vous vous retrouvez dans une relation qui ne ressemble à rien de ce que vous avez connu auparavant. Votre nouveau compagnon a un ou plusieurs enfants et, que vous-même en ayez ou non, cette situation vous confère le statut de belle-mère. Belle-mère, mot connoté par tant de préjugés...

                            Quand vous étiez petite, vous vous rêviez plutôt Blanche-Neige ou Cendrillon, victime d’une folle furieuse qui vous volait l’amour de votre père. Vous n’auriez jamais imaginé devenir cette belle-mère odieuse qui, de Grimm à Perrault, déclenche la peur et la colère des enfants. Or c’est avec ce poids issu de l’inconscient collectif que vous entrez aujourd’hui dans cette famille qu’on vous demande de recomposer. Que savez-vous réellement du statut de belle-mère ? Qu’implique-t-il véritablement ? Y a-t-il des bonnes et des mauvaises façons de procéder ? Quels sont les pièges ? Comment ne pas se perdre en route ?

                            Avant d’aller plus loin, il convient de rappeler que la discorde entre belle-mère et beaux-enfants n’est pas toujours du fait de ces derniers, loin s’en faut ! Il existe des femmes qui sont vraiment hostiles ou odieuses envers les enfants de leur conjoint. Par exemple, elles entrent dans une compétition acharnée avec eux ou se désintéressent totalement de leur existence, par une démarche volontaire visant à les exclure de leur couple. Dans de telles conditions, il est logique que les enfants ripostent, et ces femmes se mettent à les critiquer amèrement pour leurs comportements inacceptables... Bien entendu, cet ouvrage ne concerne pas ces personnes : il présuppose en effet que la femme qui lit ces lignes est dans le sincère désir de créer, du mieux possible, un lien de qualité entre elle et ses beaux-enfants.

                            Autre point important : même si nous allons aborder le vécu de la femme, belle-mère des enfants de son partenaire, ces explications peuvent s’appliquer aux hommes, beaux-pères des enfants de son épouse, à quelques spécificités près que nous aborderons au prochain chapitre.

                             

                            Devenir belle-mère exposerait-il nécessairement à des difficultés relationnelles avec les enfants, leur père et leur mère ? Non, bien évidemment, mais il est certain que votre posture est malgré tout délicate et que bon nombre d’obstacles potentiels se dressent sur votre chemin. Dans ce livre, de nombreux témoignages peuvent laisser penser que la constitution de la famille recomposée est un parcours du combattant, mais il serait faux d’affirmer que c’est toujours le cas : j’ai recueilli de très beaux récits de recompositions harmonieuses, chacun y trouvant son compte, en respectant profondément les différents membres de la nouvelle configuration. C’est ce que Claudia a eu la chance de vivre.

                            

                                
                                « Je me souviendrai toujours du jour où j’ai rencontré les trois filles de mon compagnon. Elles avaient à l’époque 4, 6 et 8 ans. C’était un week-end et je devais les retrouver en Normandie. Quand le train est entré en gare, j’ai paniqué. Ils m’attendaient tous les quatre sur le quai ! J’ai pris mon courage à deux mains et je suis descendue du train, le souffle court et la gorge nouée. Et là, le miracle s’est produit : nous sommes tombées sous le charme les unes des autres. Les filles se sont précipitées vers moi et j’ai senti mon cœur bondir de tendresse vers elles ! Quelque chose s’est scellé entre nous ce jour-là et, trois ans plus tard, nous nous aimons toujours autant. Elles font partie de ma vie et je fais partie de la leur. C’est au-delà de ce que je pouvais espérer vivre ! »

                            



                            N’oubliez jamais qu’en dépit des difficultés rencontrées, rien n’est définitivement gravé dans le marbre en ce qui concerne vos relations avec vos beaux-enfants. Les situations les plus bouchées ou les plus inextricables peuvent, avec le temps, se dénouer au-delà de ce qu’on aurait pu imaginer.

                            

                                
                                « Les relations avec ma belle-fille étaient extrêmement difficiles quand elle était adolescente, se souvient Corinne, 58 ans. Elle était sans arrêt en guerre contre moi. Mais j’ai tenu bon : je ne l’ai jamais rejetée et j’ai toujours été attentive et aimante dans mes rapports avec elle. Des années plus tard, quand elle a eu son premier enfant, c’est moi qu’elle a appelée pour me demander conseil. Elle m’appelait, moi, et pas sa propre mère ! J’étais émue aux larmes et très touchée qu’elle me manifeste une telle confiance. C’était inespéré. Aujourd’hui, il s’est instauré entre nous une relation très douce et intime. Je n’aurais jamais cru cela possible il y a quelques années. »

                                 

                                « Quand mon mari est décédé, explique Élisabeth, 64 ans, ses deux enfants m’ont entourée de leur affection, alors que, pendant des années, ils m’avaient traitée avec indifférence – parfois même avec mépris. Je ne sais pas... peut-être ont-ils été touchés de voir combien je me dévouais à leur père dans les derniers temps de sa vie ? C’est comme s’ils me voyaient pour la première fois. Le soir du premier Noël sans leur père, sa fille s’est approchée de moi dans la cuisine et m’a demandé pardon pour le mal qu’elle m’avait fait quand elle était jeune. « Je ne savais pas », m’a-t-elle dit. On a pleuré dans les bras l’une de l’autre. Depuis, on s’appelle très régulièrement. Elle m’accompagne dans mon deuil avec beaucoup de bonté et de bienveillance. »

                            



                            Vous voyez : on ne sait jamais...


                        

                        

                            Une préparation nécessaire, pour anticiper


                            Relever le défi de la famille recomposée ne s’improvise pas. D’où l’idée qu’il est essentiel de se préparer aux difficultés inhérentes au statut de belle-mère. Même si cela peut paraître un peu surprenant, c’est une étape essentielle qu’il est important de ne pas sous-estimer.

                            Que vous soyez divorcée ou veuve, avec ou sans enfant, il est périlleux de supposer que ce qui vous attend va être semblable à ce que vous avez déjà connu par le passé. C’est encore plus vrai si vous étiez célibataire avant votre rencontre.

                            

                                
                                « J’avais tout préparé pour notre lune de miel à Florence, raconte Carole, 45 ans, aujourd’hui divorcée. Un hôtel de rêve dans une ville merveilleuse, des escapades gourmandes dans la campagne toscane... Le lendemain de notre arrivée, mon mari a reçu un appel en catastrophe de son ex-épouse : leur fille de 14 ans menaçait de se suicider – elle ne supportait pas le remariage de son père –, il devait rentrer au plus vite à Paris ! J’étais folle : je voyais clairement la manipulation de cette femme, mais mon mari semblait totalement aveugle. Il a plongé tête baissée, sans aucune distance ! Il a pris le premier avion en me promettant de revenir le lendemain... ce qu’il n’a pas fait. Je l’ai rejoint plus tard à Paris. J’avais rêvé d’instants magiques où nous serions présents l’un pour l’autre dans une belle intimité et je me retrouvais à dîner seule sur les rives de l’Arno, en me demandant avec angoisse dans quelle histoire je m’étais fourrée... »

                                 

                                « Après mon divorce, je n’aspirais qu’à une chose : vivre une relation paisible, explique Messina, 47 ans. J’avais eu mon compte de violence et de stress avec mon ancien mari. Quand j’ai rencontré Pierre, il correspondait en tout point à ce que je souhaitais. Il était, à mes yeux, l’homme idéal. Nous nous sommes installés ensemble très rapidement, sans vraiment réfléchir à ce que pouvait signifier pour moi le fait de vivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec ses filles, deux ados de 15 et 17 ans. Dès le premier jour, je me suis rendu compte de mon erreur : rien ne serait comme je l’avais imaginé... Je me suis immédiatement sentie critiquée et épiée dans mes moindres gestes par ces jeunes filles. Je stressais à l’idée de faire quelque chose qui m’aurait mise en porte-à-faux par rapport à elles. Je ne m’attendais pas un seul instant à rencontrer tant de difficultés en vivant avec cet homme que j’aime pourtant si fort... »

                            



                            Il faut donc se préparer. Mais pourquoi est-ce nécessaire ?

                            Parce que vous n’avez pas besoin des enfants de votre compagnon et ils n’ont pas besoin de vous ! Or le fait est que vous devez maintenant vivre ensemble, que ce soit par intermittence ou à plein temps, tout en partageant une certaine intimité. La relation que vous construisez avec votre compagnon résulte d’un choix de votre part, mais la relation qui en découle avec ses enfants n’est ni désirée ni choisie par vous, pas plus que eux ! Ainsi, même pleine de bonne volonté et animée d’un authentique désir de bien faire, vous partez, la plupart du temps, avec un réel handicap.

                            
                                Il ne s’agit pas de vous en tant que personne

                                Il est essentiel que vous compreniez que, dans une très large proportion, les difficultés relationnelles que vous rencontrez avec vos beaux-enfants ne concernent pas fondamentalement votre personne ou votre personnalité en tant que telle. Elles découlent principalement de la configuration familiale dans laquelle vous vous trouvez. C’est la structure même des interactions qui s’opèrent au sein d’une famille recomposée qui génère quasi automatiquement les difficultés relationnelles que vous pensez, à tort, être les vôtres en propre. Votre statut de belle-mère est, en soi, un statut précaire et difficile à vivre, indépendamment de qui vous êtes. En d’autres termes, c’est la place singulière que vous occupez aujourd’hui dans cette famille qui pose problème, non pas vous en tant que personne, et il est capital que vous intégriez cette donnée !

                                Toute nouvelle compagne de cet homme avec enfants se confronterait exactement aux mêmes difficultés relationnelles que celles que vous rencontrez aujourd’hui ! La preuve en est que l’immense majorité des belles-mères, de New York à Sydney, font l’objet des mêmes reproches et des mêmes attaques de la part des enfants de leur nouveau compagnon, quels que soient le degré et l’intensité de ces agressions. De fait, on constate qu’il existe une sorte de schéma universel et stéréotypé derrière les comportements hostiles des enfants à l’égard de leur belle-mère : là encore, dans la plupart des cas, ce n’est pas une question d’individu ni de personne, c’est « simplement » une question de place dans cette nouvelle famille. Comprendre cela aide à dépersonnaliser les agressions dont on est la cible.

                            

                            
                                Partager l’homme que vous aimez

                                Dès les premières rencontres avec les enfants de votre compagnon, vous réalisez que vous devez le partager avec eux, d’autant que ces charmants petits mettent un point d’honneur à vous signifier que vous n’êtes pas la bienvenue !

                                

                                    
                                    Votre compagnon et vous êtes installés sur le canapé, main dans la main, en train de regarder la télévision. Brusquement, sa petite fille de 6 ans vient s’asseoir entre lui et vous. Elle vous pousse sans ménagement, retire votre main de celle de son père, la saisit et vous regarde avec défiance... Vous souriez de la façon la plus gracieuse possible, alors que vous êtes profondément surprise par son comportement. Vous jetez un coup d’œil furtif à votre compagnon. Il va réagir, n’est-ce pas ? Il va évidemment dire quelque chose à cette petite peste qui vous mène une vie d’enfer depuis le début du week-end...

                                    Mais rien ne se passe. Il reste impassible et serre même avec tendresse sa petite contre lui. Elle se blottit dans ses bras, en vous décochant un regard victorieux. Désarçonnée, vous vous concentrez tant bien que mal sur ce film dont vous avez irrémédiablement perdu le fil. Bien que vous ne laissiez rien transparaître vous êtes troublée, blessée, en colère contre cette enfant et également contre votre compagnon. Mais vous vous taisez : cela pourrait être mal interprété – comme chaque fois. La situation est déjà suffisamment délicate... Alors vous restez silencieuse, et tentez de mettre un mouchoir sur votre tourment...

                                



                                Une autre déconvenue vous attend si les enfants de votre compagnon vivent avec leur mère, sans résidence alternée. Vous pensez peut-être qu’ils ne tiendront pas une trop grande place dans votre vie : ils ne seront là qu’un jour par semaine, un week-end sur deux et la moitié des vacances scolaires, ça devrait aller, vous estimez que votre vie de couple ne devrait pas être trop affectée par ces enfants qui vivent suffisamment loin de vous. Détrompez-vous : ils seront extrêmement présents dans votre vie. Autant intégrer au plus vite cette nouvelle réalité.

                                

                                    
                                    « Mon mari m’avait fait la surprise de m’emmener en week-end dans un très joli hôtel au bord de la mer, en baie de Somme, raconte Sandra, 35 ans. Le dimanche matin, nous étions en train de faire l’amour quand son téléphone a sonné. Dès qu’il a vu que c’était un appel de son fils, il a tout arrêté pour décrocher : “Bonjour, mon cœur, comment vas-tu ?... Non, non, tu ne me déranges pas... Les clés du garage ? Elles sont dans le tiroir du petit meuble dans l’entrée... Bon... C’est bien... Je t’embrasse, mon chéri. Je rentre tôt ce soir, ne t’inquiète pas. Bisous.” Je me suis forcée à reprendre nos caresses après cet appel mais j’étais troublée et un peu triste. Une petite voix me disait : “Bon, ça va être comme ça maintenant. C’est à prendre ou à laisser.” »

                                



                                Votre nouveau statut de belle-mère implique que vous devez accepter l’idée de partager votre homme avec ses enfants. Cela ne signifie pas uniquement apprendre à vivre avec eux, cela veut dire aussi que vous devez prendre en compte des personnes que vous n’avez pas choisies dans l’élaboration de vos projets de vie avec votre compagnon.

                                

                                    
                                    « Au début, se souvient Kara, 35 ans, c’était un peu bizarre de devoir se cacher dans la cuisine pour s’embrasser quand les enfants de mon ami venaient le voir. Mais je préférais que ça se passe ainsi : j’évitais le regard désapprobateur de sa fille de 10 ans qui me lançait des poignards quand son père et moi manifestions de la tendresse devant elle. »

                                



                                Cette situation marque une différence majeure avec une relation « classique » où, après un temps plus ou moins long de vie amoureuse à deux, on décide de faire un enfant. On se sent prêt. Cette démarche est progressive et donne à chacun le temps nécessaire pour s’ajuster. Il n’en va pas de même lors d’une nouvelle union avec un partenaire qui a déjà un ou plusieurs enfants : ce temps d’ajustement n’existe pas et il faut d’emblée partager son partenaire avec ses petits, sans transition. De son côté, lui doit passer d’un amour exclusivement focalisé sur ses enfants à un partage d’amour avec vous. Il n’est pas étonnant que ses enfants n’acceptent pas facilement cette nouvelle donne et qu’ils se sentent dépossédés, manifestant leur désaccord d’une façon ou d’une autre.

                            


                        

                        

                            Quand l’homme aimé est veuf


                            Le divorce met un terme à une relation qui ne fonctionne plus. Cette décision est réfléchie, douloureuse, source de conflits et de rancœurs qui persistent parfois pendant des années, mais au moins les choses sont claires.

                            Quand le lien d’amour est en revanche interrompu par la mort, après un accident ou une longue maladie, l’amour ne disparaît pas pour autant. Après quelques années, à l’issue du processus de deuil, il n’est pas rare que réémerge le désir de rencontrer quelqu’un, de retrouver la chaleur d’une présence aimée et aimante. Apparaît une personne que l’on apprend à aimer... Comment arriver à trouver sa place auprès d’un partenaire dont la blessure n’est pas cicatrisée ?

                            
                            Même s’il est encore meurtri et plein de doutes, un homme veuf pourra accueillir avec bonheur et soulagement cette nouvelle compagne qui lui apporte la tendresse dont il a tant besoin. Elle porte la promesse d’un nouveau départ, mais aussi celle d’un nouvel équilibre pour sa famille – c’est du moins ce qu’il espère. Après des années difficiles, il veut croire que cette femme pourra apaiser ses enfants et leur apporter ce qu’il ne parvient pas à leur donner. Ses attentes sont légitimes mais elles se heurtent à la complexité des sentiments : il se découvre soudain coupable d’aimer à nouveau, comme s’il était infidèle à son épouse décédée, comme s’il la trahissait, en offrant à une autre femme ce qu’il avait autrefois donné de façon exclusive.

                            

                                
                                « Quand j’ai rencontré Alain, se souvient Zoé, 36 ans, il avait perdu son épouse d’un cancer du sein trois ans auparavant. Je le sentais amoureux de moi et c’était réciproque, mais quand nous passions de beaux moments ensemble, je me disais que je ne serais pas là avec lui si son épouse n’était pas décédée... Pendant longtemps, je me suis sentie “à défaut de mieux” dans sa vie, à la deuxième place. Je craignais aussi qu’il ait cherché en moi une deuxième mère pour s’occuper de sa fille... Au fil du temps, j’ai mûri. J’ai compris qu’un homme ou une femme aime toujours la compagne ou le compagnon qu’il a perdu et que, quand on vient après, il y a toujours un petit bémol dans la manière de se sentir aimé. Mais je crois que le cœur est suffisamment vaste pour contenir deux grands amours, sans que l’un fasse de l’ombre à l’autre. C’est ainsi : je l’ai accepté. Et cela en vaut la peine, car je suis aujourd’hui très heureuse avec lui. »

                            



                            L’homme veuf se confronte à la peur de ne pas être à la hauteur vis-à-vis de ses enfants, maintenant qu’il est seul à veiller sur eux ; il se sent coupable d’avoir envie d’aimer à nouveau, craignant que ses enfants le jugent négativement :

                            

                                
                                « Maman t’a rendu heureux, non ? lance une adolescente après avoir rencontré la nouvelle compagne de son père. C’est indécent de vouloir la remplacer ! Tu as eu du bonheur avec maman, non ? Alors, c’est bon là ! Nous, on est là ! Tu veux quoi de plus maintenant ? On n’a pas besoin d’elle. »

                            



                            Cette culpabilité peut amener le père à adopter involontairement des attitudes blessantes, par exemple en excluant sa compagne de certaines réunions de famille : « Tu comprends, je ne veux pas faire du mal aux enfants. S’ils te voient à mes côtés... ça a toujours été la place de leur mère. »

                            
                                Une mère présente à tout jamais

                                Si vous rencontrez un père ayant perdu son épouse, il est essentiel que vous intégriez au plus vite que cette femme va faire partie de votre vie. Certes, elle le sera de façon distanciée, mais sa présence se fera immanquablement sentir dans vos relations avec vos beaux-enfants, surtout au début.

                                Comprenez que l’enfant a peur que vous effaciez sa mère dans l’esprit de son père. Il vous perçoit comme une anomalie, comme quelque chose qui ne devrait pas être, comme si vous preniez une place qui revient de droit à sa mère, comme si vous construisiez votre bonheur sur sa mort. Cela peut rendre difficile le fait de vous aimer : certains enfants ont l’impression de trahir leur mère s’ils acceptent d’accueillir dans leur vie la nouvelle compagne de leur père ; même si leur mère est décédée, ils se refusent à aimer la nouvelle venue, comme s’ils devaient arracher l’amour qu’ils portaient à leur mère pour le donner à une autre femme.

                                
                                La mort conduit beaucoup d’enfants à idéaliser leur maman disparue. Aucune autre femme ne pourra être à sa hauteur... surtout pas cette belle-mère qui prétend prendre sa place ! De plus, l’enfant orphelin ne sera plus jamais en conflit avec son parent décédé, ce qui rendra d’autant plus vifs les conflits qui l’opposeront à sa belle-mère. Ces réactions se retrouvent à l’identique quand c’est le père qui décède : sa veuve et ses enfants auront facilement tendance à idéaliser ce mari et père disparu.

                                Quand on fait connaissance avec ces enfants, il est sage de reconnaître la présence de la mère disparue, en signifiant clairement qu’on ne cherchera pas à la faire oublier. Sans trop en faire et sans vous nier vous-même, vous gagnerez le respect et la gratitude de cette famille si vous veillez à préserver la mémoire de cette épouse, de cette maman disparue. Du mieux que vous le pouvez, encouragez le dialogue si les enfants y sont ouverts ; s’ils n’ont pas envie d’en parler avec vous, n’en prenez pas ombrage et respectez leur souhait, sans chercher à leur forcer la main. Demandez aux enfants de vous parler d’elle, mais ayez conscience que vous marcherez sur des œufs. Le fait que vous, vous évoquiez leur mère peut être vécu comme déplacé, malvenu ou hors de propos. Proposez avec tact de commémorer avec leur père les dates anniversaires (sa date de naissance ou la date de son décès), mais gardez à l’esprit qu’ils auront peut-être envie de se retrouver seuls, sans vous, pour cette occasion particulière. Le cas échéant, ne le prenez pas comme une nouvelle preuve d’exclusion, car cela n’aurait pas cette signification.

                            


                        

                        

                            Des attentes illusoires


                            Dans les difficultés que vous pouvez rencontrer en tant que belle-mère, certaines ne sont pas du fait de vos beaux-enfants, mais tiennent à votre manière de concevoir et d’appréhender votre nouveau rôle. Elles concernent vos propres attentes sur la façon de vivre cet état. Bon nombre d’entre elles sont en effet souvent erronées, inappropriées, voire totalement irréalistes.

                             

                            • « Je ne serai pas la méchante belle-mère. » Nous l’avons déjà vu : l’archétype négatif des marâtres des contes de notre enfance reste fermement ancré dans les esprits.

                            

                                
                                « Je me suis rendu compte que je faisais énormément d’efforts vis-à-vis de mes deux beaux-fils pour ne pas tomber dans le cliché de la méchante belle-mère, explique Alexandra, 39 ans. Ce n’était pas vraiment conscient au début. Mais quand ma sœur a pointé du doigt que j’acceptais tout et n’importe quoi de leur part, j’ai compris que je redoutais tellement de tomber là-dedans que je me niais moi-même pour être la plus gentille possible à leurs yeux : je les laissais être insolents et capricieux ; je m’interdisais de les gronder quand ils faisaient des bêtises ; je devenais très laxiste, alors que j’étais blessée ou offusquée par leurs comportements. Il m’a fallu du temps avant de changer d’attitude mais j’y suis arrivée. Je me sens maintenant libérée de cette contrainte intérieure qui m’apparaît aujourd’hui complètement absurde. J’ai repris les choses en main et je ne suis plus déstabilisée quand je les gronde et qu’ils crient : “T’es méchante !” »

                            



                            Comme Alexandra, certaines femmes ont tellement peur de passer pour des marâtres qu’elles n’osent rien imposer à leurs beaux-enfants. Elles essaient de ne rien faire qui pourrait les offenser ou les braquer. Cela les conduit parfois à se mettre en contradiction avec elles-mêmes : alors qu’elles réprimandent leurs propres enfants s’ils se comportent mal, elles laissent faire les enfants de leur compagnon et ne haussent pas le ton quand ils dépassent les bornes. Ce n’est pas une bonne stratégie : d’une part, cette attitude crée un sentiment d’injustice chez ses propres enfants ; d’autre part, les beaux-enfants en arrivent à penser qu’ils ont un pouvoir sur cette femme qui ne réagit pas et ne s’oppose pas à leurs débordements. Sous le joug de la peur, la belle-mère perd une part de l’autorité dont elle a pourtant besoin pour les contenir et les éduquer.

                             

                            • « Je serai la super belle-mère. » En campant le rôle de la belle-mère parfaite, certaines femmes espèrent faire pencher la balance en leur faveur. Sans en avoir conscience, elles se soumettent à une énorme pression, allant jusqu’à prendre sur leurs épaules la responsabilité du bonheur de tous les membres de la famille. Dans un souci d’excellence, elles se désignent comme celles qui vont apporter la paix à ces enfants qui ont tant souffert, celles qui vont restaurer les liens familiaux abîmés par le divorce ou la mort, celles qui vont s’oublier pour répondre aux besoins de chacun, au détriment des leurs, par un fébrile espoir de trouver enfin leur place au sein de cette tribu où elles se sentent intruses : « Je vais tout faire pour vous », suggère leur attitude. « Je vais m’oublier et faire passer en dernier mes propres besoins. En échange, j’espère que vous allez me donner le droit d’exister dans votre famille. J’espère que vous allez m’accepter et que, peut-être, vous allez m’aimer, me respecter et reconnaître avec gratitude tout ce que je fais pour vous... »

                            Quelle que soit votre motivation, vous sacrifier pour obtenir l’amour ou l’approbation de vos beaux-enfants sera voué à l’échec. Ce n’est pas une stratégie qui fonctionne. Bien au contraire, c’est la porte ouverte à la perte de l’estime de soi. Certains sacrifices sont évidemment acceptables et souvent nécessaires pour arrondir les angles et débloquer une situation, mais vous ne pourrez pas être heureuse à long terme si vous prenez le parti de vous oublier systématiquement pour trouver votre place au sein de la famille. Ne cherchez pas à être parfaite, ne cherchez pas à être quelqu’un que vous n’êtes pas, ne vous trahissez pas ! Personne ne vous demande de compenser quoi que ce soit : vous n’avez pas à vous charger de réparer des dégâts psychiques dont vous n’êtes pas à l’origine. Vous n’avez pas à vous poser en sauveuse de ces enfants, ni même de votre conjoint d’ailleurs.

                            Plus que tout, évitez de tomber dans des tentatives de séduction vis-à-vis des enfants. S’ils se rendent compte que vous essayez de gagner leurs bonnes grâces en leur accordant des privilèges inappropriés ou en tentant de les acheter par de multiples cadeaux, ils mettront à bas vos stratégies de manipulation (car c’est bien de manipulation qu’il s’agit) et cela rendra vos relations encore plus compliquées. Ne vous étonnez pas s’ils essaient de vous manipuler à leur tour ! N’en faites donc pas trop. Soyez simplement fidèle à ce que vous êtes, avec le plus de souplesse et le plus d’intelligence possible. C’est une condition indispensable pour ne pas être abusée et ne pas vous négliger vous-même.

                             

                            • « Je serai comme une mère pour ses enfants. » L’idée est séduisante a priori : devenir comme une mère pour les enfants de votre conjoint, les considérer comme vos propres enfants, avec l’espoir secret qu’en retour ils vous considéreront un peu comme leur maman. Cet espoir peut être d’autant plus fort que vous n’avez pas d’enfant. Ce serait là une bien belle histoire... mais aussi doux soit-il, votre rêve se heurte à une réalité : ces enfants ne sont pas vos enfants, ils ont déjà une maman et vous ne pourrez jamais tenir cette place – d’où, très souvent, le désir d’en avoir pour vous-même !

                            Il existe certaines exceptions.

                            – Si l’enfant est un bébé quand sa mère décède, il n’aura aucun souvenir conscient d’elle. Si vous élevez cet enfant avec son père, vous serez sa seule figure maternelle. Sans pour autant vous confondre avec sa mère, vous aurez néanmoins une place de maman à ses yeux.

                            – Il en va de même si l’enfant – souvent un jeune enfant de 4 à 9 ans – a une mère totalement absente, maltraitante ou négligente. Il aura viscéralement besoin d’une figure maternelle positive et aimante, en plus de celle de son père. Si vous le décidez et que l’enfant vous choisit en retour pour tenir ce rôle, vous pourrez être cette personne. Il doit être clair pour vous que cela doit être avant tout l’expression de son désir – et pas uniquement l’expression du vôtre. Si vos deux désirs se rencontrent, il peut alors être doux de s’abandonner au besoin d’amour de ce petit enfant, en vous autorisant à agir comme une maman pour lui. Néanmoins, soyez prudente : n’oubliez jamais que cet enfant a une mère et qu’il est inexorablement lié à elle. Aussi dysfonctionnelle soit-elle, elle a une place indélébile dans sa vie.

                            – Enfin, si l’enfant n’est pas un bébé mais que sa mère est décédée, il peut éventuellement transférer sur vous son besoin d’être aimé par une figure maternelle qu’il pourra assimiler à une mère, sans se leurrer sur le fait qu’elle ne l’est pas. Son besoin de sécurité peut s’en trouver comblé. Là encore, s’il vous y invite et que vous acceptez ce rôle, vous aurez la belle opportunité d’avoir une place déterminante dans la construction de ce petit être.

                            En dehors de ces situations, il est prudent et sage de vous positionner très clairement dès le début : « Je ne suis pas la mère de ces enfants. Les enfants de mon compagnon ont déjà une mère, qu’elle soit vivante ou décédée, et je ne pourrai jamais la remplacer, quels que soient les soins que je serai amenée à leur prodiguer ». Il est sain de se le rappeler sans cesse car, sans cette prise de conscience, vous vous exposez à la frustration d’attendre quelque chose qui ne viendra peut-être jamais.

                            

                                
                                « Quelque chose m’a déconcertée après treize ans de vie avec mes beaux-enfants, raconte Sylvie, 46 ans. Après son divorce, mon mari a reçu la garde de ses deux fils, son épouse ayant décidé d’aller vivre à l’étranger avec son nouveau mari. À mes yeux, elle abandonnait ses enfants, mais elle ne semblait pas le voir comme ça. J’ai donc pris en charge l’éducation de mes beaux-enfants, qui avaient 8 et 11 ans à l’époque. J’ai été comme une mère pour eux et ils ont toujours été très gentils et aimants avec moi. Pourtant, tout récemment, quand le grand s’est marié, il a exigé que sa mère se tienne à la droite de son père à l’église. J’en ai été soufflée car je pensais que ce serait ma place ! Quand j’ai manifesté mon mécontentement, il m’a regardé, étonné : “Mais enfin, Sylvie, c’est ma mère tout de même ! C’est normal qu’elle soit à côté de mon père le jour de mon mariage. Pourquoi tu réagis comme ça ?” J’étais blessée à un point que vous ne pouvez pas imaginer. »

                            



                            On ne peut pas ignorer néanmoins que certaines femmes entrent, plus ou moins consciemment, dans une dynamique de toute-puissance : en dépit du fait qu’elles ne sont pas mères de leurs beaux-enfants, elles se positionnent pourtant comme telles ; pis encore, elles mettent un point d’honneur à se montrer « parfaites » et se posent très clairement en rivales de la mère de leurs beaux-enfants, jetant sur elle un regard parfois impitoyable. Cette attitude est plus souvent le fait de belles-mères qui n’ont pas d’enfant elles-mêmes. S’agirait-il d’une sorte de jalousie inconsciente, qui ferait critiquer la mère quand on ne l’est pas soi-même ? Ou d’une idéalisation de la fonction maternelle en méconnaissant que si un jour on est mère à son tour, la réalité se chargera de démontrer qu’il est impossible d’être parfaite ?

                            
                            Quoi qu’il en soit, c’est une position extrêmement difficile à supporter pour les enfants. Ce sentiment de rivalité se retrouve aussi chez certains beaux-pères qui essaient coûte que coûte d’être « supérieurs » en tout point au père de leurs beaux-enfants. La vérité est qu’il existe des beaux-parents vraiment insupportables...

                             

                            • « Je dois aimer mes beaux-enfants. » Dans notre société, on considère qu’une femme doit nécessairement aimer les enfants – les siens évidemment, mais également tous les autres, donc ses beaux-enfants. Adhérez-vous à cette idée ? Peut-être que oui, dans l’absolu. Mais quand il s’agit de vos beaux-enfants, c’est une autre histoire...

                            

                                
                                « Quand mon compagnon et moi avons décidé de vivre ensemble, je ne connaissais pas encore très bien Clara, sa fille de 11 ans, se souvient Hermine, 39 ans. J’avais moi-même un garçon de 7 ans dont j’avais la garde. J’ai vite compris que je n’allais pas bien m’entendre avec cette petite fille qui se comportait comme une princesse capricieuse quand elle venait en week-end chez nous. J’avais honte de ne pas aimer cette enfant. OK, elle était mignonne et ce n’était pas conflictuel entre nous, mais je ne ressentais rien pour elle. Cela fait trois ans que je vis avec son père et je n’y arrive toujours pas : en dépit de mes efforts, je ne parviens pas à l’aimer. Mon mari s’en rend compte et ça lui fait évidemment de la peine, mais il me dit qu’on ne peut forcer l’amour – s’il n’est pas là, il n’est pas là ! C’est un peu triste mais c’est comme ça... Quoi qu’il en dise, je me sens toujours un peu coupable vis-à-vis de cette enfant. »

                            



                            J’ai reçu beaucoup de confidences de belles-mères qui culpabilisaient de ne pas aimer leurs beaux-enfants. Certaines m’ont avoué se sentir obligées de feindre de l’affection pour donner le change. Et pourtant, n’est-il pas normal de ne pas se sentir maternelle envers tous les enfants ? Certes une femme peut manifester beaucoup d’affection à un enfant qui n’est pas le sien. Mais peut-elle être vraiment maternelle avec d’autres enfants que les siens ? Peut-elle par exemple accepter d’eux autant de choses que de la part des siens ? Peut-elle encaisser autant ?

                            Il est donc prévisible et presque logique que vous n’aimiez pas les enfants de votre compagnon comme vous aimeriez les vôtres ! Il n’y a rien de négatif dans ce constat. C’est un fait. Vous avez choisi d’aimer un homme, vous n’avez pas choisi ses enfants.

                            

                                
                                « C’est terrible à dire, mais je n’aime pas du tout le fils de mon mari, avoue Stéphanie, 37 ans. Je le trouve mou et gnangnan. À 7 ans, il se comporte comme un gros bébé et ça m’énerve. Il m’arrive d’être un peu agressive avec lui quand il ne veut pas se bouger pour faire des activités avec nous. Je n’ai pas été élevée comme ça. J’essaie d’être douce et de ne pas trop lui montrer mon irritation, parce que finalement il est ce qu’il est, mais je trouve difficile de l’aimer et je me sens très coupable vis-à-vis de lui et de son père. »

                            



                            On ne force pas l’amour. S’il est là, c’est formidable, mais si ce n’est pas le cas, ce n’est pas la fin du monde. De plus, on aime rarement ses beaux-enfants dès les premiers instants. Les apprécier demande du temps et de la patience ; cela peut prendre des mois, voire des années ! Il est important de ne pas se forcer et de ne pas adopter un comportement artificiel. L’enfant n’est pas stupide : si votre attitude « maternelle » est en réalité un leurre, il le percevra intuitivement. Par ailleurs, le fait de ne pas aimer d’amour vos beaux-enfants ne signifie pas une absence d’attention, de respect ou même d’une certaine tendresse à leur égard. Cela ne veut pas dire que vous ne vous préoccupiez pas d’eux ou que vous n’ayez pas à cœur leur bien-être. Vous n’avez pas d’atomes crochus avec eux, mais cela n’est pas incompatible avec une relation pacifiée entre vous.

                            Vous retrouverez peut-être cette problématique quand votre beau-fils ou votre belle-fille deviendra parent. De nombreux beaux-parents se font alors le reproche de ne pas aimer ce tout-petit comme un authentique petit-enfant.

                            

                                
                                « Quand ma belle-fille a donné naissance à un adorable petit garçon, raconte Maryse, 49 ans, mon compagnon s’est réjoui que nous devenions grands-parents. Je n’ai pas osé le contredire, mais je ne me sentais pas grand-mère : cet enfant n’était pas mon petit-fils, mais mon beau-petit-fils... La différence m’a éclaté au visage quand mon propre fils a eu son premier enfant : là, je me suis sentie totalement grand-mère ! »

                            



                            Cela dit, votre place dans la famille vous amènera très souvent à vous comporter de façon maternelle. Par exemple, les enfants de votre mari arrivent chez vous pour les vacances de la Toussaint, vous devez assurer la logistique et l’intendance de tout ce petit monde. Vous vous retrouvez dans une posture de « mère au foyer ». Pour les enfants, il est normal que vous fassiez les courses et prépariez les repas, que vous nettoyiez leurs vêtements, que vous teniez la maison propre, que vous preniez soin d’eux quand ils se coincent le doigt dans la porte ou s’écorchent les genoux en tombant de leur skate-board. Votre compagnon nourrit parfois cette même attente, sans s’en rendre compte : que vous vous occupiez de lui et de ses enfants fait partie d’un accord tacite qui n’est jamais clairement discuté en amont. Beaucoup d’hommes s’imaginent d’ailleurs qu’avec une nouvelle compagne ils vont retrouver le confort de vie de leur ancien foyer !

                            
                            Faut-il alors s’étonner si de nombreuses belles-mères font part de leur ressentiment quand elles ne reçoivent aucune reconnaissance ou marque de gratitude pour les efforts qu’elles déploient au quotidien ?

                            

                                
                                « Le jour de la fête des Pères, se souvient Jane, 43 ans, les enfants de mon mari lui ont offert la dernière tablette qui venait de sortir. Il y avait un petit mot : “À notre papounet, pour tout ce qu’il fait pour nous.” J’étais soufflée ! Quelques semaines avant, c’était la fête des Mères. Ils avaient évidemment préparé quelque chose pour leur mère. Mais pour moi, rien ! Je prends soin jour après jour de ces deux enfants depuis plus de six ans. Je les éduque, je vais les chercher à l’école, je les conduis à leurs activités le mercredi et le samedi car leur père voyage beaucoup pour son travail, je suis toujours là pour eux quand ils ont besoin de moi... et je n’ai rien eu pour la fête des Mères ! Je ne prétends pas être leur mère, mais ça me fait mal de ne pas recevoir un minimum de considération et de reconnaissance pour tout ce que je fais pour eux... »

                            



                            • « Avec l’amour, tout est possible : nous allons recomposer une grande et belle famille. » Cette attente se fonde sur le mythe de l’amour tout-puissant. Certaines femmes croient sincèrement qu’avec suffisamment d’amour, elles pourront vaincre tous les obstacles : « Grâce à l’amour que je vais donner à cette famille, se disent-elles, tout le monde sera heureux. » Nourrir un tel espoir expose malheureusement à de grandes déceptions. Certes vous pouvez croire que l’amour que vous éprouvez pour votre compagnon est assez grand pour englober ses enfants, mais la réalité est que vous n’êtes absolument pas en phase avec eux. Les enfants de votre compagnon doivent assimiler la violence d’une séparation ou du décès d’un de leurs parents. Ils ont peut-être déjà trouvé avec leur père un équilibre de vie que votre arrivée vient perturber et remettre en question. Ils constatent également qu’ils n’ont absolument aucun pouvoir de décision en ce qui concerne les changements qui surviennent dans leur existence. Voilà pourquoi beaucoup d’enfants estiment qu’il n’y a pas de quoi se réjouir...

                            

                                
                                « Laura, tu vas arrêter de dire qu’on doit tous apprendre à s’aimer, lance David, 14 ans, à sa belle-mère. Et aussi, tu veux bien arrêter de dire à tout le monde qu’on est une famille ! T’as épousé mon père et on est obligés de vivre avec toi, mais on n’est pas une famille ! Avant, j’avais une vraie famille – mais celle-là, c’est n’importe quoi ! »

                            



                            • « Son ex ne va pas trop interférer dans notre vie. »

                            

                                
                                « Quand j’ai épousé Patrick, raconte Pascale 37 ans, je savais que sa femme vivait mal sa nouvelle union mais je me disais que nous arriverions à créer entre nous des liens cordiaux pour le bien de ses deux enfants. Je suis tombée des nues quand elle a commencé à nous mener une vie infernale : elle s’opposait à toute demande d’aménagement des horaires de visite de mon mari, elle changeait ses dates de vacances du jour au lendemain en remettant en cause nos propres projets, elle appelait systématiquement ses enfants en visite chez leur père à l’heure du déjeuner, quand nous étions tous à table, et les gardait une demi-heure au téléphone... Je pensais qu’elle allait être une présence périphérique dans notre vie. J’ai très vite déchanté ! »

                            



                            Vous attendiez-vous à devoir inclure l’ex de votre compagnon dans votre nouvelle vie ? Imaginiez-vous qu’elle aurait un tel impact sur votre quotidien ? Non, certainement pas. Mais que vous le souhaitiez ou non, si votre compagnon n’est pas veuf, son ex conservera une place concrètement importante dans sa vie : parce qu’elle est la mère de ses enfants, parfois aussi parce qu’elle représente une charge financière si une indemnité compensatoire lui a été allouée lors du divorce (en plus de la pension alimentaire dévolue aux enfants). Nous reviendrons sur l’influence de l’ex-partenaire de votre conjoint sur votre famille au chapitre « Du côté de l’ex ».


                        

                        

                            Le vécu émotionnel des belles-mères


                            Quelque chose m’a beaucoup touché au cours de mes échanges avec plusieurs belles-mères : bon nombre d’entre elles se sentaient extrêmement seules, avec parfois l’impression angoissante d’être anormales dans leurs réactions et leur ressenti. Ce qui suit a pour intention de vous rassurer sur la normalité de ce que vous éprouvez dans votre rôle de belle-mère. Une fois vos émotions plus clairement identifiées, vous pourrez prendre de la distance par rapport à elles et chercher à réduire leur impact négatif1.

                            
                                Un sentiment d’exclusion

                                
                                    
                                    « Mon ami m’avait proposé de passer le week-end chez lui pour rencontrer ses enfants, se souvient Estelle, 31 ans. Dès que j’ai mis les pieds dans cette maison, je me suis sentie l’intruse. C’était très fort comme impression. Je sentais une sorte de pesanteur sans pouvoir clairement en définir la cause. Juste au moment de se dire au revoir, le dimanche soir, Anaïs, la plus jeune, m’a regardée droit dans les yeux et m’a dit : “Bon, c’était bien. Mais tu vas plus revenir parce que c’est mieux quand on est tout seuls avec papa.” On ne pouvait pas être plus explicite ! »

                                     

                                    « Quand ses fils sont chez nous, mon mari adore aller faire du VTT avec eux le dimanche matin, rapporte Jacqueline, 51 ans. Je devrais me réjouir car il passe du bon temps avec eux. Pourtant, chaque fois que je les vois partir au loin dans la forêt dans de grands éclats de rire, mon cœur se serre. Je sais que c’est stupide mais je me sens exclue. Ce n’est pas de la jalousie, c’est plutôt une sorte de tristesse et de lassitude. Je me dis qu’à tout jamais je serai l’étrangère dans le clan fermé qu’il forme avec ses fils. Il serait étonné si je lui disais ce que je ressens, c’est pour cela que je ne lui en parle jamais. Mais c’est là, en moi, depuis toutes ces années et ça ne part pas... »

                                



                                Quand vous entrez dans la vie de votre compagnon, vous découvrez rapidement qu’il fait partie d’un microcosme qui fonctionne très bien depuis des mois ou des années. En dépit des inévitables tensions et conflits de la vie de famille, ce petit monde a depuis longtemps appris à vivre ensemble. Et voilà qu’une étrangère franchit le seuil de la porte... Elle arrive avec sa personnalité, ses habitudes, ses manières d’être, ses conceptions sur l’éducation des enfants et, comble du comble, elle se montre tendre et affectueuse avec papa ! Après la stupéfaction, la révolte gronde – surtout chez les plus grands, préados ou ados : de quel droit cette femme se permet-elle de perturber un équilibre aussi chèrement gagné ?

                                Votre arrivée perturbe les lignes de force de la cellule familiale. Il est inévitable que les enfants s’y opposent, consciemment ou non. Votre présence menace leur sécurité : vous représentez l’inconnu ; vous incarnez la menace d’une perte potentielle de l’amour ou de l’attention de leur père ; vous leur volez du temps qui leur était imparti. De plus, si vous vous installez « chez eux », vous pouvez être amenée à décider de changements non souhaités dans leur maison, comme une nouvelle décoration ou une modification des rythmes familiaux ou des habitudes alimentaires... Mais le pire n’est pas là : vous êtes celle qui remplace maman dans le cœur de papa (même si cela fait longtemps qu’il est séparé de son ex). À leurs yeux, c’est la trahison suprême. Vous avez beau être douce et avenante, faisant tous les efforts pour vous intégrer, votre présence est perçue comme une anomalie, quelque chose qui ne devrait pas être.

                                

                                    
                                    « Mon beau-fils de 14 ans a une attitude très désinvolte envers moi, se désole Patricia, 42 ans. Quand il parle avec les gens, il est adorable, joyeux et curieux de tout, mais dès qu’il s’adresse à moi, il se ferme. Il n’exprime et ne manifeste plus rien : il ne me pose aucune question sur ce que je fais, ne montre aucune réaction quand je lui demande comment ça se passe au lycée... Il ne partage strictement rien avec moi ! Le plus difficile à vivre, c’est quand son père lui pose les mêmes questions à table ; là, il s’anime et répond avec enthousiasme. Ça me fait mal de voir que son silence s’adresse spécifiquement à moi. Vous savez, je ne crois même pas qu’il soit conscient de son attitude envers moi. Un jour, j’ai essayé de lui en parler et sa seule réponse a été : “Bouuuf... Mais non ! N’importe quoi ! T’es grave, Patricia !” Quoi qu’il en soit, ça commence à devenir très pénible. »

                                



                                Qu’elle soit sourde ou sans équivoque, il est difficile de ne pas prendre à son compte l’hostilité que les enfants manifestent. Ce qui est troublant, c’est que quand vous regardez de façon isolée chaque agression contre vous, elle ne semble pas très importante, elle peut même paraître minime et sans conséquence : c’est d’ailleurs ce que vous dit votre compagnon. Mais quand ces agressions se répètent et que, jour après jour, vous devez prendre sur vous et faire bonne figure, cela devient pesant. Vous sentez qu’elles opèrent en vous un insidieux travail de sape qu’il n’est pas toujours facile de mettre en évidence.

                                Il est éprouvant et usant psychologiquement d’être soumis à l’indifférence des gens qui nous sont proches, qu’on les ait choisis ou non. Quand vos beaux-enfants ne font aucun cas de ce que vous dites, quand ils ne s’intéressent nullement à ce que vous faites ou encore quand ils critiquent ou dénigrent systématiquement tout ce qui vient de vous, cela est inévitablement source de malaise.

                            

                            
                                Un sentiment de solitude

                                Même si vous vous dites que ces réactions d’hostilité larvée sont inévitables compte tenu de votre place de belle-mère et que vous ne devez pas les prendre personnellement, il reste très fatigant d’amortir sans cesse en soi l’onde de choc de ces décharges de négativité.

                                Un sentiment de solitude résulte souvent d’une telle situation. C’est le comble : vous vous êtes engagée auprès d’un homme pour ne plus ressentir l’emprise de la solitude et voilà qu’elle s’installe dans votre vie, au sein même de votre relation ! Vous auriez besoin que votre compagnon se rende compte de vos difficultés et qu’il vous assure de son soutien, mais quand vous osez lui en parler, ce qui est loin d’être évident, il ne vient pas nécessairement à votre secours : « Écoute, mon amour, je comprends, mais tu devrais prendre un peu sur toi, vous répond-il quand vous vous plaignez de l’attitude de son fils. Il a beaucoup souffert du divorce. C’est normal qu’il soit un peu mal dans sa peau. Fais des efforts s’il te plaît. Mets-toi à sa place. Ce n’est pas facile pour lui. »

                                
                                Au début, vous vous dites qu’il a sûrement raison et vous ravalez vos plaintes et votre tourment, dans l’espoir que la situation s’arrangera au fil du temps. Parfois, cela fonctionne, en effet, et vous êtes récompensée de votre patience : les choses évoluent dans le bon sens et votre relation avec l’enfant se pacifie progressivement. Il finit par vous apprivoiser et découvre l’impact positif que vous avez dans sa vie. Mais d’autres fois, il persiste dans son attitude de défiance et vous continuez à vous sentir exclue, votre présence étant sans cesse remise en question.

                                Ce sentiment de solitude peut se renforcer au contact de certains proches qui ne se montrent pas très empathiques.

                                

                                    
                                    « Je me souviens d’un soir où je parlais avec ma mère au téléphone, se rappelle Sabrina, 43 ans. C’était la première fois que je lui racontais que Grégoire, le fils de mon compagnon, me menait la vie dure. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me plaigne, mais j’aurais aimé qu’elle fasse preuve d’une plus grande compréhension en essayant de m’aider à trouver des solutions. Eh bien, après m’avoir écoutée, elle m’a tout simplement répondu : “Attends, Sabrina, je veux bien entendre que c’est un peu pénible avec ce garçon mais tu savais à quoi tu t’engageais quand tu as épousé Alexandre, non ? Qu’est-ce que tu espérais ? Tu sais, ma chérie, dans un mariage, il faut prendre sur soi. Il faut être généreuse et ne pas être constamment centrée sur soi. Ce garçon a 14 ans et toi 43. C’est à toi de faire des efforts et d’aller vers lui. C’est toi l’adulte.” Je me suis sentie terriblement seule en raccrochant... »

                                



                                Face à ce manque d’écoute de la part du compagnon et de l’entourage, certaines femmes apprennent à se taire. Sans se rendre toujours compte que ce silence nourrit en elles un sourd ressentiment.

                                
                                Le silence découle souvent de la peur : peur de mettre son conjoint sur la défensive en abordant, pour la énième fois, la question délicate du comportement insolent de ses enfants, peur d’entrer en conflit avec lui (on pressent que, quoi qu’on dise, il penchera toujours du côté de ses enfants), peur de paraître infantile à ses yeux, mesquine ou immature, peur de parler avec les grands-parents des difficultés rencontrées avec leurs petits-enfants, par crainte de leur jugement et leur partialité... La peur conduit à mettre un couvercle sur les émotions et les frustrations. On s’étonne ensuite d’être constamment stressée...

                            

                            
                                Le stress

                                De nombreuses femmes m’ont confié que, même si les choses se passent plutôt bien avec leurs beaux-enfants, elles ressentent toujours un certain niveau de stress.

                                

                                    
                                    « Je m’entends bien avec la fille et le fils de mon ami, explique Rachel, 51 ans. Nous nous connaissons depuis cinq ans et ils habitent avec leur mère. Tout marche relativement bien. Pourtant, quand je sais qu’ils viennent pour le week-end, je ne peux pas m’empêcher d’être vaguement stressée, dès le vendredi soir. Je fais avec, mais ce n’est pas très agréable. Pour être franche, je suis plus paisible quand ils ne viennent pas... »

                                



                                Parfois, tout paraît aller bien en surface : les rapports sont cordiaux, on passe même de bons moments ensemble. Mais dans beaucoup de témoignages, on entend en filigrane un stress plus ou moins intense : les belles-mères se sentent toujours sur le qui-vive, attentives à éviter le moindre conflit. Cela en conduit beaucoup à en faire trop, en se fixant des objectifs de perfection impossibles à atteindre.

                                

                                    
                                    
                                    « J’osais tellement peu contrarier mes beaux-enfants que je ne leur demandais rien, se souvient Pauline, 45 ans. J’essayais d’anticiper tout ce dont ils pouvaient avoir besoin pour être la belle-mère cool et sympathique. Résultat : j’étais épuisée à la fin du week-end. Un jour, j’ai craqué et je me suis effondrée en pleurs à table. Mon mari et ses enfants m’ont regardée étonnés. Je leur ai dit que je n’en pouvais plus de tout faire dans cette maison. Sonia, la fille de mon mari, m’a alors dit, toute timide : “Mais, Pauline, tu ne nous demandes jamais rien... On peut faire des choses si tu veux.” J’ai réalisé que je voulais leur montrer que j’assurais comme une bête et que je n’avais besoin de personne ! J’ai séché mes larmes et je leur ai expliqué ce qui me ferait plaisir quand ils venaient nous voir : qu’ils mettent la table et aident à débarrasser, fassent tourner la machine pour leurs affaires, fassent des courses pour moi... À ma grande surprise, ils n’ont pas bronché et, depuis, ils font sans problème ce que je leur ai demandé ! Je m’étais enfermée toute seule dans mon stress ! Et j’ai compris aussi que quand on ne demande rien, eh bien, on ne reçoit rien ! »

                                



                                Pourquoi une belle-mère est-elle plus exposée au stress ? Pourquoi une belle-mère vit-elle plus mal qu’un beau-père le rejet de ses beaux-enfants ? Pourquoi une femme est-elle plus vulnérable qu’un homme au stress relationnel ?

                                En réponse à ces questions, Wednesday Martin2 explique que les femmes sont avant tout des êtres de relation, alors que les hommes sont plutôt des êtres d’action : la représentation que les femmes ont d’elles, leur estime de soi, dépend fortement de leur succès dans les relations interpersonnelles. Le regard positif qu’elles posent sur elles passe, de façon privilégiée, par le fait de parvenir à établir des relations harmonieuses avec les personnes qu’elles côtoient – au sein de leur famille d’origine comme de la famille recomposée. Quand elles n’y arrivent pas et que les conflits ou les tensions persistent, les femmes semblent s’en faire plus facilement le reproche que les hommes : elles se remettent en question et éprouvent le sentiment pénible d’avoir échoué à reconnecter ou à réparer. Cet échec est vécu comme une atteinte à leur identité et à leur valeur intrinsèque en tant que personnes. « En cela, nous ne pouvons pas être plus différentes des hommes, explique W. Martin. Les études montrent que les beaux-pères rapportent des niveaux d’investissement et d’engagement beaucoup plus bas par rapport à leurs beaux-enfants que les femmes. Et donc, beaucoup moins de stress, de conflits et de culpabilité. »

                                Comme le souligne John Gray dans Les hommes viennent de Mars, les femmes viennent de Vénus3, il existe une incompressible différence entre le fonctionnement des hommes et celui des femmes. Que cette différence soit le fruit de conditionnements culturels ou de tout autres paramètres, elle est bien réelle et intervient inévitablement dans le vécu d’une belle-mère et dans celui d’un beau-père !

                            

                            
                                Le sentiment de ne pas avoir le contrôle

                                Le stress qu’éprouve une belle-mère résulte aussi de l’impression – parfois fausse, parfois fondée – d’avoir peu de contrôle sur son environnement ou d’être prise au piège de la situation : on se voit imposer les conditions contraignantes d’un système de garde auquel on n’adhère pas ; on doit accepter des comportements qui vont à l’encontre de ce qu’on estime être juste ou normal en termes d’éducation. On a peu ou pas d’impact sur les dépenses et les charges relatives aux beaux-enfants. On n’a pas de latitude pour changer un peu la décoration du domicile où la marque de l’ex est encore très forte. On se sent impuissante à exercer la moindre autorité sur les enfants. On n’est pas reconnue comme légitime dans la discipline que l’on souhaite leur imposer. On se sent frustrée de ne pas trouver des moments d’intimité avec son conjoint car les enfants s’interposent sans cesse. On doit se plier aux exigences de la mère des enfants, que celles-ci semblent inappropriées ou normales, sans avoir son mot à dire si on n’est pas d’accord...

                            

                            
                                
Le sentiment de ne pas être chez soi dans 
sa propre maison


                                La maison est synonyme de sécurité : c’est le havre de paix où on se met à distance du brouhaha du monde. Que se passe-t-il alors quand on se sent mal à l’aise au sein même de son foyer ?

                                

                                    
                                    « Quand je suis allée habiter chez mon ami, explique Murielle, 38 ans, je me suis retrouvée dans un endroit qui devait désormais devenir ma maison, mais où je ne me sentais pas en sécurité. Chacun des trois enfants avait un large – très large ! – territoire bien défini et je me suis rendu compte que le seul vrai espace d’intimité qui nous restait, à mon ami et moi, c’était notre chambre à coucher : vingt mètres carrés dans une maison de cent quarante mètres carrés ! Je n’avais que ce lieu où me réfugier et ne plus être sous le regard des enfants. C’était très perturbant. Je me sentais comme une étrangère, même si les enfants étaient vraiment très gentils... Il m’a fallu presque deux ans avant de pouvoir me sentir un peu plus chez moi. »

                                



                                
                                En tant que belle-mère, on peut être tentée de changer la décoration de la maison ou la configuration des pièces, afin de mettre sa patte et d’apprivoiser son nouvel environnement, mais il faut faire preuve de tact car ces changements peuvent susciter un certain nombre de résistances des enfants, s’ils sont imposés sans concertation et sans le soutien du compagnon. Nous y reviendrons au chapitre « Vivre ensemble ».

                            

                            
                                La culpabilité

                                La culpabilité tient une place considérable dans la vie d’une belle-mère. C’est un aspect de la famille recomposée à laquelle peu de femmes sont préparées. Or il existe de multiples formes de ce sentiment : culpabilité de ne pas sentir d’amour pour ses beaux-enfants ou de se sentir jalouse d’eux ; culpabilité d’imposer à ses propres enfants un beau-père et des pseudo-frères et sœurs avec lesquels ils ne s’entendent pas nécessairement ; culpabilité de se sentir illégitime aux yeux d’une belle-famille qui parfois ne cache pas qu’elle préférait l’autre (qu’ils trouvaient plus gentille ou qui savait bien, elle, s’occuper des enfants) ; culpabilité d’être à l’origine d’un divorce qui a jeté la famille de son nouveau conjoint dans le chaos (la nouvelle compagne se sent coupable du tourment que vivent les enfants à cause de la séparation ; il en va de même quand, par exemple, le petit dernier de son compagnon a des résultats scolaires désastreux depuis que le nouveau couple vit ensemble : « Je suis persuadée que ma présence perturbe Allan », déclare une jeune belle-mère) ; culpabilité, enfin, de s’interposer entre les beaux-enfants et leur père, en les privant d’une proximité dont ils ont besoin (« Les enfants de mon mari passeraient sûrement plus de temps avec leur père si je n’étais pas là, se culpabilise Pascale, 29 ans. Peut-être que je gêne... »).

                                La culpabilité est un poison dans l’élaboration de la famille recomposée. Elle peut conduire une belle-mère à se mettre plus bas que terre pour se faire « pardonner » le simple fait d’être là. Soyez donc très attentive à toute culpabilité qui se tiendrait tapie dans votre esprit. Essayez de la ramener au grand jour, en parlant avec votre compagnon ou avec une amie proche : la culpabilité adore opérer dans l’ombre, c’est là qu’elle est la plus toxique. Il est toujours utile de déceler où, en quoi et comment la culpabilité influence votre comportement. Une fois que vous l’aurez identifiée dans ses effets pervers, vous devrez mettre tout en œuvre pour vous dégager de son emprise, en prenant conscience de son action délétère sur votre santé psychique.

                            

                            
                                La colère

                                Il existe mille et une raisons de se sentir en colère quand on est une belle-mère : face à l’irrespect des beaux-enfants, face à l’impuissance, face à l’attitude de la mère des enfants, face aux tentatives de culpabilisation de la part de ces derniers, quand on est désignée comme responsable du divorce... Qu’il s’agisse d’une irritation passagère ou d’un sentiment confinant à la haine, la colère parasite la paix de l’esprit, réduit le champ de la pensée et grignote l’estime de soi. On peut même s’en vouloir d’exprimer ouvertement sa colère : on se montre à autrui sous un jour que l’on n’aime pas et qui ne correspond pas à ce que l’on sait de soi. On se sent puérile, rigide et intransigeante, à l’opposé de ce que l’on imagine être... De nombreuses belles-mères s’irritent également de devoir sans cesse lâcher prise et prendre sur elles, parce qu’elles sont des adultes responsables face à des enfants qui, de leur côté, ne se privent pas de dire haut et fort ce qu’ils ont envie d’exprimer !

                                Conjointement aux beaux-enfants, le compagnon peut être la cible de la colère ou de l’irritation, par exemple quand il fait tout pour éviter le conflit avec ses rejetons, au risque de disqualifier sa compagne sous leurs yeux. Les hommes devraient être vigilants, car c’est souvent le cumul de ces petites humiliations qui mène les femmes à mettre fin à la relation.

                                

                                    
                                    « Mon mari avait une peur bleue de se mettre sa fille à dos, explique Marlène, 34 ans. Il se sentait tellement coupable de son divorce qu’il lui passait tout. C’était hallucinant ! Une fois de trop, quand Anna m’a répondu de façon insolente parce que je lui demandais pour la dixième fois de ranger sa chambre, il n’a pas réagi. Je lui en ai parlé après coup (j’évite toujours qu’on se dispute devant elle) et tout ce qu’il a trouvé à me dire, c’est que j’exagérais : Anna n’avait pas été aussi odieuse que je le disais, c’est moi qui prenais tout de travers, de toute façon ce n’était pas si grave que ça ! J’étais tellement en colère que je n’ai pas pu poursuivre la conversation. Ça durait comme ça depuis trois ans, si bien que, cette fois-là, je suis partie. Je n’en pouvais plus d’être constamment niée et piétinée sans que mon mari me protège. »

                                     

                                    « J’ai besoin d’un moment tranquille avec Paul, une fois que les enfants sont couchés, explique Isabelle, 42 ans. Le problème, c’est que ses enfants, à 7 et 9 ans, ne respectent pas les heures du coucher et cela me prive une fois sur deux de ce temps privilégié avec lui. Je lui en ai parlé, en lui demandant de faire preuve d’autorité, mais il est hyperlaxiste là-dessus. Il ne prend pas position et me laisse me débrouiller toute seule. Ça se termine toujours dans les cris et les larmes et je me retrouve épuisée et en colère. Le pire, c’est qu’il me fait le reproche de ne pas bien m’entendre avec eux et de ne pas faire assez d’efforts pour entretenir de meilleures relations ! En fait, il est fermé à tout dialogue. Ça me blesse et c’est vrai qu’au fil du temps, cela abîme un peu l’amour que j’ai pour lui. »

                                



                                Nous reviendrons en détail sur l’importance d’une communication de qualité au sein du couple et sur la nécessité de faire front uni face aux enfants, car c’est la clé de voûte qui assure la solidité de l’édifice.

                            

                            
                                La jalousie et la compétition

                                

                                    
                                    « Je ne me sens pas très fière de vous raconter ça, confie Perrine, 46 ans, mais je me sens très jalouse de la fille de mon mari. C’est une ado de 17 ans, très belle et très charismatique. Elle a beaucoup de succès auprès des hommes et elle le sait. Ce qui me met hors de moi, c’est son attitude très ambiguë avec son père : elle lui fait plein de câlins, se serre contre lui, lui prend la main quand on se promène et lui, il la laisse faire, alors que c’est complètement inapproprié, vous ne trouvez pas ? Je me sens mal à l’aise car j’ai l’impression d’être en compétition avec elle. Quand j’en parle à mon mari, il rigole et me met en boîte : “Tu dis n’importe quoi, ma chérie ! C’est ma fille, voyons !” Il n’empêche qu’elle a ce petit sourire en coin qui en dit long quand elle se colle à son père et que je croise son regard... »

                                



                                Comme la colère, sur le plan émotionnel, la jalousie se situe du côté du manque de confiance en soi. Elle est souvent l’expression d’un sentiment d’impuissance et d’exclusion dont on a du mal à prendre conscience.

                                La jalousie ne donne pas une bonne image de soi. N’a-t-on pas un peu honte de soi quand on se sent jalouse d’une adolescente ? Observant cette attitude chez quelqu’un d’autre, ne la trouverait-on pas un peu pathétique ? En même temps, n’est-il pas compréhensible de se sentir en compétition face au lien de grande tendresse unissant un père et sa fille ? Vous êtes bien deux femmes qui aimez le même homme, et il est inévitable qu’une certaine compétition s’immisce entre vous. Cela dit, quels que soient l’âge et le sexe des enfants, vous serez toujours un peu tiraillée quand vous verrez votre conjoint leur donner de l’affection et de l’attention, même si vous savez que l’amour qu’il vous porte est de nature différente. Il est humain de se sentir un peu exclue. N’oubliez pas qu’eux aussi peuvent se montrer jaloux de l’amour que leur père vous donne et du temps qu’il passe avec vous !

                                Que faire, alors, pour vivre au mieux la situation ? Vous pouvez prendre les devants et favoriser des temps privilégiés entre votre compagnon et ses enfants. Être à l’initiative des moments où vous vous retrouvez seule, alors qu’ils prennent du bon temps ensemble, peut vous aider à mieux vivre les choses. Vous en retirerez une impression de plus grand contrôle. De plus, cette démarche volontaire peut apaiser la culpabilité de votre compagnon, partagé entre le temps qu’il veut donner à ses enfants et celui qu’il veut passer avec vous.

                                Comme la jalousie et la compétition se fondent sur la peur d’avoir moins d’importance aux yeux de l’autre, faites en sorte de créer, de même, des moments privilégiés avec votre compagnon, afin de vous rassurer sur le fait que vous occupez une place de choix dans son cœur.

                            

                            
                                La dépression

                                À la lecture de ce qui précède, on comprend que le statut de belle-mère expose potentiellement à une saturation des capacités d’adaptation au stress. Or cette saturation fait le lit de la dépression. Soyez très attentive à l’émergence de symptômes dépressifs, comme les troubles du sommeil, la tristesse, la perte de motivation, l’irritabilité, la fatigue chronique, la perte du désir, l’incapacité à se projeter positivement dans l’avenir, le sentiment d’être prise au piège d’une situation... De nombreuses femmes dans des situations de famille recomposée difficiles n’ont pas conscience de l’apparition progressive de ces symptômes. D’autres n’osent pas en parler par crainte d’un jugement négatif. L’apparition d’une authentique dépression est rare dans un tel contexte mais elle peut survenir, et il est alors indispensable de se faire aider psychologiquement – parfois, transitoirement, avec des médicaments.

                            

                            
                                La reviviscence du passé

                                En travaillant en psychothérapie avec des femmes déprimées par leur vécu de belle-mère, j’ai remarqué qu’un certain nombre semblaient rejouer des scènes de leur passé, comme si la configuration familiale actuelle, appuyant sur des points névralgiques d’autrefois, les remettait inconsciemment en lien avec des difficultés rencontrées dans leur famille d’origine. Ce n’est pas toujours le cas – le stress de votre situation actuelle peut largement suffire à expliquer votre dépression –, mais il peut être intéressant de vérifier intérieurement si votre tourment actuel ne renvoie pas à des circonstances pénibles de votre passé.

                                

                                    
                                    « Je suis entrée dans la famille de mon mari – une fille de 13 ans et deux garçons de 15 et 18 ans – avec une sorte de mission en tête, explique Hélène, 47 ans. Ils avaient souffert d’un divorce particulièrement houleux ; je me disais que je serais celle qui allait restaurer l’harmonie au sein de cette petite tribu... Quelle naïveté ! J’ai divorcé après deux ans de mariage... Avec le recul, j’ai compris que ma vraie motivation était de réparer, à travers eux, les souffrances que j’avais endurées au divorce de mes parents, quand j’avais 10 ans. Je me projetais dans ce que les enfants de mon mari vivaient – particulièrement la jeune ado –, sans me rendre compte que c’était la petite fille, en moi, qui avait besoin qu’on prenne soin d’elle... »

                                     

                                    « Je ne comprenais pas pourquoi j’étais sans cesse irritée par la fille de mon mari, explique Johanna, 36 ans. À 5 ans, elle était très en demande par rapport à son père – ce qui est normal, mais cela m’énervait au-delà du raisonnable. Je me doutais bien qu’il y avait quelque chose là-dessous. En travaillant avec mon psy, j’ai découvert que cette petite fille me renvoyait à moi : quand j’avais son âge, mon père avait divorcé de ma mère et était littéralement sorti de ma vie. Dès l’âge de 5 ans, je m’étais fabriqué une carapace de guerrière, n’ayant besoin de rien ni de personne. En réalité, je crevais de solitude à l’intérieur, mais j’étouffais tout cela en moi. La fille de mon mari et le besoin qu’elle exprimait de son père avaient réactivé ma détresse d’enfant : la colère que j’éprouvais envers elle était l’expression de ma colère d’enfant vis-à-vis de mon père qui m’avait abandonnée et de mon besoin cruellement inassouvi de sa tendresse, à jamais perdue – à laquelle elle avait accès auprès de mon mari. Quand j’ai compris tout cela, je me suis apaisée et mon attitude a progressivement changé envers cette petite fille. Nous sommes aujourd’hui très proches. »

                                



                                Le vécu de la famille recomposée est déjà suffisamment stressant pour ne pas y ajouter le poids des problématiques individuelles non résolues du passé. Que cela passe par une thérapie individuelle, une thérapie de couple ou simplement des discussions approfondies avec votre conjoint, il est de toute façon indispensable de faire ce travail de clarification. Vous en serez d’autant plus libre et disponible pour faire face aux enjeux relationnels de votre famille actuelle.
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